

[image: Image de couverture]




ŒUVRES DE DANIELLE STEEL
AUX PRESSES DE LA CITÉ

Album de famille

La Fin de l’été

Il était une fois l’amour

Au nom du cœur

Secrets

Une autre vie

La Maison des jours heureux

La Ronde des souvenirs

Traversées

Les Promesses de la passion

La Vagabonde

Loving

La Belle Vie

Kaléidoscope

Star

Cher Daddy

Souvenirs du Vietnam

Coups de cœur

Un si grand amour

Joyaux

Naissances

Le Cadeau

Accident

Plein Ciel

L’Anneau de Cassandra

Cinq Jours à Paris

Palomino

La Foudre

Malveillance

Souvenirs d’amour

Honneur et Courage

Le Ranch

Renaissance

Le Fantôme

Un rayon de lumière

Un monde de rêve

Le Klone et Moi

Un si long chemin

Une saison de passion

Double Reflet

Douce-Amère

Maintenant et pour toujours

Forces irrésistibles

Le Mariage

Mamie Dan

Voyage

Le Baiser

Rue de l’Espoir

L’Aigle solitaire

Le Cottage

Courage

Vœux secrets

Coucher de soleil à Saint-Tropez

Rendez-vous

À bon port

L’Ange gardien

Rançon

Les Échos du passé

Seconde Chance

Impossible

Éternels Célibataires

La Clé du bonheur

Miracle

Princesse

Sœurs et Amies

Le Bal

Villa numéro 2

Une grâce infinie

Paris retrouvé

Irrésistible

Une femme libre

Au jour le jour

Offrir l’espoir

Affaire de cœur

Les Lueurs du Sud

Une grande fille

Liens familiaux

Colocataires

En héritage

Disparu

Joyeux Anniversaire

Hôtel Vendôme

Trahie

Zoya

Des amis proches

Le Pardon

Jusqu’à la fin des temps

Un pur bonheur

Victoire

Coup de foudre

Ambition

Une vie parfaite

Bravoure

Le Fils prodigue

Un parfait inconnu

Musique

Cadeaux inestimables

Agent secret

L’Enfant aux yeux bleus

Collection privée

Magique

La Médaille

Prisonnière

Mise en scène

Danielle Steel

PLUS QUE PARFAIT

Roman

Traduit de l’anglais (États-Unis)
par Francine Deroyan



À mes enfants tant aimés,
Beatie, Trevor, Todd, Nick, Samantha,
Victoria, Vanessa, Maxx et Zara.

Que votre passé, votre présent et votre avenir
soient une bénédiction et un cadeau
pour chacun d’entre vous.
Que l’histoire que vous partagez soit un lien d’amour,
de force et de tendresse, maintenant et à jamais.
Avec tout mon amour, maintenant et pour toujours.

Maman/D. S.


Si vous connaissiez l’avenir et le passé,

changeriez-vous de chemin,

ou accepteriez-vous l’idée

que votre destin est immuable, inévitable ?

Pouvons-nous modifier l’avenir ou le passé,

ou seulement nous y adapter ?

Ou bien les deux doivent-ils être respectés

et laissés tels quels ?

D. S.




Chères lectrices, chers lecteurs,


Je n’ai jamais apprécié les histoires de fantômes ni les livres sur les voyages dans le temps. Ils sont à mes yeux trop extravagants et pas très intéressants. Un personnage bloqué dans le temps, qui tombe amoureux d’un autre personnage ayant vécu cent ans plus tôt, et qui se retrouve à devoir choisir entre rester vivre dans ce siècle-là (et abandonner tous ceux qu’il connaît dans sa « vraie » vie) ou quitter son grand amour pour revenir dans le présent, cela ne me plaît pas, et je dirais même que je trouve cela très frustrant. Voici donc un livre inhabituel pour moi, qui reste aux confins de ce qui semble raisonnable.

J’éprouve une tendresse particulière pour les maisons des siècles passés. J’ai d’ailleurs vécu dans plusieurs demeures anciennes. L’une d’entre elles, une très belle maison victorienne, était réputée abriter des fantômes, ce que je refusais d’admettre. Mais on y entendait indéniablement d’étranges bruits et il s’y produisait des faits que personne ne pouvait expliquer. Certains ressentaient des ondes et étaient persuadés que la maison était hantée, ce que je continuai bravement de nier le temps que j’y vécus. Les vieilles maisons ont leur propre histoire, celle des gens qui y ont habité, qu’ils aient connu des jours heureux ou malheureux. Elles portent l’empreinte des événements qui s’y sont déroulés. Je me suis souvent interrogée sur la véritable histoire des précédents occupants de mes différentes résidences. J’ai restauré deux maisons, et j’ai senti qu’elles avaient une âme. Je dis toujours que les habitations d’un autre temps nous entraînent en quelque sorte dans une histoire d’amour. Vous les aimez ou pas.

Dans Plus que parfait, une famille dynamique – un jeune couple et ses trois enfants – quitte New York pour s’installer à San Francisco dans un très beau manoir construit un siècle plus tôt. Bien sûr, ils y apportent leur style de vie moderne, leurs ordinateurs, leurs jeux électroniques, tous les éléments de notre époque. La nuit de leur emménagement, un tremblement de terre les secoue quelque peu. Soudain, en un instant, un groupe d’élégantes et de sympathiques personnes du siècle précédent surgit d’on ne sait où, avant de disparaître aussi vite. Leurs portraits et leurs meubles de famille se trouvent encore dans la maison. Il y a des phénomènes psychiques que je ne comprends pas, mais certains jurent que cela existe. Rien de tout cela n’est facile à expliquer, ni à réfuter.

Dans cette histoire, quelques jours après cette première apparition, les nouveaux propriétaires, en jean, T-shirt et baskets, ou carrément pieds nus, pénètrent dans la salle à manger, et se retrouvent tout à coup en compagnie des premiers occupants du manoir. Élégamment vêtus, en robes du soir et queues-de-pie, ces gens sont en train de dîner. Les deux groupes sont les seuls capables de se voir mutuellement. Ce qui naît cette nuit-là, c’est une profonde amitié mêlée de respect entre deux familles qui vivent à un siècle d’écart, mais partagent néanmoins leur quotidien sous le même toit. Le XXe siècle a été une époque palpitante, avec deux guerres mondiales, le krach de 1929, de grands bouleversements sociaux et industriels, le premier pas d’un homme sur la Lune, et tous les incroyables changements qui se sont produits au cours de cette période.

La famille d’aujourd’hui vit cette période fascinante de l’Histoire avec ses nouveaux amis, tout en continuant à mener son existence moderne. Tous ces personnages se soutiennent, s’aident, partagent leurs expériences, leur vécu. Ils se consolent, ils s’aiment, ils évoluent au contact les uns des autres grâce à une amitié qui défie le temps. C’est l’histoire poignante et touchante de deux familles qui se retrouvent par hasard à habiter la même demeure par la grâce d’une rencontre à laquelle personne ne s’attendait, et qui enrichit considérablement leurs vies.

Je vous souhaite d’aimer mes personnages autant que je les ai aimés en écrivant ce roman.

J’espère sincèrement qu’il vous plaira.

Avec mon affection,



Danielle
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Blake Gregory laissait vagabonder son regard par-delà la fenêtre de son bureau à New York, tandis qu’il réfléchissait à la proposition que venait de lui faire le P-DG d’une nouvelle start-up spécialisée dans les réseaux sociaux de haute technologie. Il avait reçu d’autres offres auparavant, émanant de sociétés installées à Boston ou ailleurs – mais aucune de vraiment attrayante –, et il les avait refusées sans hésitation. Celle-ci présentait d’indéniables avantages : les fondateurs étaient deux jeunes hommes au palmarès prestigieux, qui avaient engrangé des fortunes avec leurs précédents projets. De ce fait, ils avaient beaucoup d’argent à investir dans leur nouvelle entreprise, qui reposait, comme les précédentes, sur des concepts simples. Il s’agissait d’appliquer les principes d’un moteur de recherche à l’univers des réseaux sociaux. Le taux de croissance potentielle était astronomique.

Blake travaillait dans le domaine des hautes technologies pour une société de capital-risque solide et très respectée dans la profession. Il avait bien réussi à son poste, mais la brillante idée exposée par ces deux créateurs lui donnait envie de rejoindre leur équipe. Certes, on n’était jamais certain du résultat d’une nouvelle entreprise, mais en cas de succès on pouvait s’attendre à des profits faramineux. Et, même si on n’était pas à l’abri des écueils, il serait facile de les surmonter pendant la phase de développement du projet. Cette offre avait surgi de nulle part, grâce à certains de ses contacts professionnels et à sa réputation d’analyste visionnaire, particulièrement doué dans l’évaluation des risques et doté des compétences requises pour transformer de nouvelles idées en entreprises prospères. Quant à la rémunération, on lui proposait le double de son salaire actuel. Toutefois, son avenir était assuré dans la société où il exerçait depuis dix ans, et il s’entendait bien avec ses collègues, tandis qu’il ne savait quasiment rien de cette start-up de San Francisco, ni de ceux avec qui il serait amené à travailler. Il savait juste qu’ils étaient brillants, qu’ils ne manquaient pas de cran et qu’ils se montraient impitoyables en affaires. Blake n’était pas du genre à prendre des risques, mais l’offre était très tentante ! En plus du salaire attractif, la rémunération comprenait également des actions dans le capital de la société lorsqu’elle serait cotée en Bourse, ce qui était l’objectif affiché des investisseurs.

Il se sentait rajeunir à l’idée de se lancer dans quelque chose de nouveau, dans un lieu différent. À quarante-six ans, il devait bien reconnaître que la routine s’était installée dans sa vie. Marié et père de trois enfants, il redoutait généralement de lâcher la proie pour l’ombre. En outre, il préférait ne pas imaginer la réaction de sa femme, Sybil, s’il lui faisait part de cette proposition. Ils étaient tous deux d’impénitents New-Yorkais, et ils adoraient la ville où eux-mêmes et leurs enfants avaient grandi. Blake n’avait jamais envisagé de la quitter, pourtant, si cette start-up connaissait le succès, il pourrait gagner une fortune. C’était une offre difficile à refuser.

À trente-neuf ans, Sybil avait occupé toute une palette de postes. Elle avait d’abord étudié l’architecture à Columbia, où elle avait rencontré Blake, alors sur le point d’obtenir son MBA à l’école de commerce. Elle se passionnait à l’époque pour Frank Lloyd Wright, I. M. Pei, Frank Gehry et tous les architectes avant-gardistes de l’époque moderne. Après leur mariage et la naissance des enfants, elle s’était spécialisée dans l’architecture d’intérieur, exerçant comme consultante auprès d’entreprises de design de meubles haut de gamme. D’ailleurs, elle avait elle-même créé plusieurs pièces qui étaient devenues des modèles iconiques. Elle appréciait particulièrement les lignes épurées. Aujourd’hui elle travaillait régulièrement pour le MOMA et le Brooklyn Museum, qu’elle conseillait dans leur choix d’acquisitions pour leurs collections permanentes et où elle organisait des expositions. Enfin, dans le peu de temps libre qu’il lui restait, elle préparait un livre, que son éditeur lui réclamait à cor et à cri, sur les plus beaux éléments de décoration intérieure du XXe siècle.

Blake était certain que l’ouvrage de sa femme serait un succès. Sybil rédigeait fréquemment des articles sur le sujet dans des magazines cotés et pour la rubrique décoration du New York Times. On la considérait comme une experte dans son domaine. Même si elle préférait certains styles, cela ne l’empêchait pas d’apprécier toutes les époques, et d’écrire sur l’ensemble du design. Elle emmenait Blake voir les expositions du Metropolitan Museum et lui faisait découvrir l’élégance fin de siècle du Frick Museum. Mais la période préférée de Sybil était le Mid-Century Modern postérieur à 1950 et, surtout, le design contemporain de pointe. Leur loft de deux étages à Tribeca sur North Moore, construit dans un ancien entrepôt textile, était aménagé avec une sobre élégance et le souci de laisser l’espace flotter dans les pièces. Elle avait conçu elle-même certains meubles. L’endroit ressemblait à l’aile moderne d’un grand musée. Les designers importants étaient représentés par des pièces facilement identifiables pour un expert. Sybil était douée pour choisir d’instinct tout ce qui était nouveau et chic. Blake ne comprenait pas toujours ses acquisitions, mais force lui était d’admettre que le résultat était bluffant.

Très talentueuse, Sybil était sollicitée par des musées aux quatre coins du pays comme commissaire d’exposition et ne travaillait quasiment plus pour des clients privés, car elle refusait d’être limitée par les idées et les goûts des autres. New York constituait l’épicentre de toutes ses activités créatives, et Blake trouvait injuste de lui demander de déménager à San Francisco. En temps normal, il ne l’aurait pas envisagé, mais cette proposition était pour lui une occasion unique dans sa carrière ! Peut-être pourrait-il s’engager dans cette start-up pour un an ou deux dans un premier temps. Néanmoins, il savait déjà que, si l’entreprise était un succès, il aurait envie d’y rester plus longtemps.

Pas plus que son épouse ses enfants n’apprécieraient de déménager. Andrew venait tout juste d’entamer sa dernière année de lycée et, cet automne, il ferait sa demande d’admission à l’université. Caroline était en première, et fermement ancrée dans sa vie new-yorkaise. À seize et dix-sept ans, ils seraient tous deux horrifiés par la perspective de changer de ville. Seul Charlie, leur fils de six ans, scolarisé au CP, se moquait de l’endroit où ils vivaient, tant qu’il était avec eux. Bien entendu, cette proposition était arrivée pendant la semaine de reprise des cours !

Sybil était partie pour la journée à Philadelphie. Elle devait y rencontrer les dirigeants d’un musée désireux d’avoir recours à ses services pour préparer une exposition qui aurait lieu dans deux ans. Lui parlerait-il de l’offre ? Y était-il obligé ? Pourquoi prendre le risque de la bouleverser à propos d’un poste qu’il n’était pas sûr d’accepter ? Mais les deux entrepreneurs avaient beaucoup insisté pour le rencontrer dans la semaine à San Francisco afin de discuter plus avant de leur projet, et il était très tenté d’accéder à leur demande. On était lundi, et il avait déjà déplacé certaines réunions pour pouvoir s’absenter le mercredi après-midi.

Il pesait encore le pour et le contre quand Sybil revint à la maison. Avec ses longs cheveux blonds noués en chignon, son tailleur noir, d’une coupe stricte mais chic, son épouse était la quintessence de la New-Yorkaise, comme elle l’avait toujours été. Elle était très belle, et leur fille avait la même allure qu’elle, grande et mince, les traits réguliers. Leurs deux fils, aux cheveux de jais et aux yeux noirs, lui ressemblaient davantage. Ils adoraient le sport et se débrouillaient bien dans plusieurs disciplines.

— Comment ça s’est passé ? lui demanda-t-il, tandis que Sybil, le sourire aux lèvres, posait son sac et retirait ses escarpins.

C’était une chaude soirée de l’été indien. Sybil ayant quitté la maison à six heures du matin pour être à Philadelphie à temps pour sa réunion, leur gouvernante était allée chercher Charlie à l’école, et Caroline et Andy avaient pris le métro à des heures différentes. Un aspect que Sybil appréciait dans la diversité de sa vie professionnelle était la flexibilité de ses horaires, de sorte qu’elle pouvait habituellement récupérer Charlie à la fin des cours. L’arrivée de leur benjamin les avait surpris tous les deux, mais après le choc initial ils étaient convenus que sa naissance était l’une des meilleures choses qui se soit jamais produite dans leur existence. C’était un petit garçon adorable, joyeux et facile à vivre. Quant à son frère et à sa sœur aînés, ils adoraient s’occuper de lui.

Andy et Caroline faisaient leurs devoirs dans leurs chambres, Charlie regardait un film sur l’écran plat dans celle de ses parents. Tous trois avaient déjà dîné, mais Blake avait attendu le retour de Sybil. Il la suivit dans la cuisine et la regarda sortir du réfrigérateur une salade et une assiette de poulet préparées à leur intention par la gouvernante.

— Je n’envisage pas de m’occuper de leur exposition, dit-elle quelques instants plus tard, alors qu’il lui servait un verre de vin. C’est un prestigieux musée danois qui l’a mise sur pied, et ils tiennent à la garder intacte. Or, à mes yeux, elle est incomplète, mais ils refusent que j’y ajoute quoi que ce soit. Ce n’est pas pour moi. » Exigeante dans son travail quant aux époques et aux artistes qui l’intéressaient, Sybil avait déjà repoussé bon nombre d’offres au cours des années. « En plus, j’ai besoin de temps pour avancer dans l’écriture de mon livre. Je veux le terminer avant la fin de l’année prochaine. » Elle y travaillait depuis deux ans. Ce serait un ouvrage de référence sur le meilleur du design moderne. « Comment s’est passée ta journée ? s’enquit-elle en souriant.

Ils aimaient se retrouver chaque soir et partager le récit de leur quotidien professionnel.

— Très bien. Je pars pour San Francisco mercredi, annonça-t-il à son propre étonnement.

Il avait eu l’intention d’aborder le sujet avec plus de précaution, mais sa nervosité avait pris le dessus.

— Un nouveau contrat ? demanda Sybil, sirotant son vin.

Blake hésita un long moment, ne sachant pas quoi dire. Puis il poussa un profond soupir et se cala sur sa chaise. Il ne lui avait jamais rien caché. Au bout de dix-huit ans de mariage, leur duo fonctionnait encore très bien. Leur vie ne comportait guère de surprises, mais cela leur convenait parfaitement. Et ils étaient toujours amoureux.

— J’ai reçu une offre d’une start-up de folie à San Francisco aujourd’hui, dit-il à voix basse.

— Tu vas la refuser ?

Elle pensait connaître la réponse à la question, mais elle la posa quand même. Blake déclinait toujours les offres qu’il recevait. Il était heureux à son poste, ou du moins le pensait-elle.

— Cette start-up est différente. Les deux entrepreneurs qui la lancent ont une réputation irréprochable, ils y ont déjà investi beaucoup d’argent et c’est une idée du tonnerre qui va rapporter une fortune à tout le monde.

Il semblait très sûr de lui. Sybil le regarda droit dans les yeux et posa sa fourchette sur l’assiette.

— Mais c’est à San Francisco.

Elle aurait aussi bien pu dire Mars ou Pluton. La Californie ne faisait pas partie de leur univers.

— Je sais bien, mais ils m’offrent le double de ce que je touche actuellement, d’excellentes stock-options et, si cette idée leur rapporte gros, nous serons tranquilles jusqu’à la fin de nos jours.

Ils gagnaient déjà très bien leur vie et ne manquaient de rien. Leurs enfants étudiaient dans de bonnes écoles. Et aucun d’eux n’avait jamais aspiré à un train de vie supérieur.

» Je ne dis pas que je deviendrai milliardaire, mais il y a beaucoup d’argent en jeu dans cette affaire, Syb. Ce n’est pas facile de refuser.

— Nous ne pouvons pas déménager à San Francisco, affirma-t-elle d’un ton tranquille. C’est impossible pour moi comme pour toi et nous ne pouvons pas faire ça aux enfants. Andrew va passer son diplôme cette année.

Blake ne le savait que trop bien, et il y avait songé tout l’après-midi, bourrelé de remords d’avoir seulement pesé le pour de cette offre sans en envisager le contre ni la rejeter sur-le-champ. Il avait l’impression de trahir sa famille.

— J’aimerais me rendre compte par moi-même de ce que je m’apprête à refuser, répliqua-t-il, sachant pertinemment que c’était une mauvaise excuse.

Ce dont s’aperçut Sybil.

— Que se passera-t-il si tu n’arrives pas à leur dire non ? demanda-t-elle, soudain inquiète.

— Il le faudra bien, mais je voudrais au moins écouter ce qu’ils ont à me dire.

Il savait qu’à quarante-six ans c’était sans doute la dernière proposition de cette envergure qu’il recevrait dans sa vie. La repousser signifiait qu’il resterait probablement dans son entreprise actuelle jusqu’à la fin de sa carrière. Il n’y avait rien de mal à cela, son poste était tout à fait honorable, mais il tenait à être absolument sûr de lui avant de décliner l’offre une fois pour toutes.

— Ça ne présage rien de bon, répliqua Sybil alors qu’elle déposait la vaisselle dans l’évier.

— Je ne dis pas que je vais accepter le poste, Syb. Je veux juste y réfléchir encore un peu. Peut-être que je pourrais travailler là-bas un an ou deux, suggéra-t-il, essayant de trouver une solution à un problème qu’elle refusait de prendre en compte.

— Ça m’étonnerait qu’ils acceptent ! De plus, Caro et Andy doivent terminer leur scolarité ici, et ils en ont encore pour deux ans.

— Rassure-toi, je pars mercredi après-midi et serai de retour pour le week-end.

Malgré son ton neutre, il avait une lueur dans le regard qu’elle ne lui avait jamais vue auparavant et qui ne lui disait rien qui vaille. Blake pensait à lui seul, et non à eux.

— Pourquoi ne suis-je pas rassurée ? Tu n’es pas sérieux, Blake, rétorqua-t-elle les lèvres crispées.

— Cela me permettrait de nous mettre à l’abri pour toujours. Jamais je ne pourrai gagner autant en restant ici.

— Nous n’avons pas besoin de plus ! Nous avons un bel appartement et une vie agréable.

Elle n’avait jamais été exigeante, et leurs situations lui convenaient tout à fait.

— Il ne s’agit pas seulement d’argent. C’est excitant de faire partie d’un nouveau projet. Ce qu’ils veulent mettre en place pourrait être révolutionnaire. Je suis désolé, Syb. Je veux juste me faire mon idée. Tu me détesterais pour ça ?

Il l’aimait et ne voulait pas compromettre leur couple mais, s’il fermait la porte avant même de discuter avec ces investisseurs, il le regretterait toute sa vie. Et puis, il s’était déjà engagé à faire le voyage avant d’en débattre avec sa femme.

Sybil n’était pas en colère, mais inquiète.

— Je serais bien incapable de te détester… sauf si tu nous obliges à quitter New York ! répondit-elle en riant. Promets-moi de ne pas t’emballer et de ne rien accepter avant de m’en parler !

— Promis !

Il lui passa un bras autour des épaules et, quand ils regagnèrent leur chambre, Charlie s’était endormi sur leur lit devant la télé allumée. Blake porta leur fils dans sa chambre, et Sybil lui enfila son pyjama sans le réveiller.

Ils souhaitèrent bonne nuit à Caroline et Andy, puis, après avoir éteint les lumières de leur propre chambre, Sybil resta allongée dans l’obscurité. Elle se remémora leur discussion, formant le vœu que ce soit l’un de ces moments fugaces où une idée nous séduit avant que la réalité reprenne le dessus ; on sait alors que ce n’est pas pour nous. Elle n’avait aucune intention d’aller vivre à San Francisco. Si ce poste semblait présenter de multiples attraits pour Blake à l’heure actuelle, elle était certaine qu’ils seraient tous malheureux de devoir quitter New York à cause de lui. Ça lui était impossible, même pour l’homme qu’elle aimait. De toute façon, il était inenvisageable d’infliger cela à leurs enfants, et hors de question pour elle de vivre son couple entre côte est et côte ouest, avec la contrainte de devoir prendre l’avion tous les week-ends pour se voir. Non, il n’y avait aucune chance pour que ce travail à San Francisco convienne à leur famille.

 

Blake était déjà parti au bureau lorsque Sybil emmena Charlie à l’école. De retour à la maison, elle s’installa à sa table de travail, bien décidée à ne pas se mettre martel en tête. Blake n’avait jamais agi avec impulsivité, c’était un homme sensé. New-Yorkais dans l’âme tout autant qu’elle, il aurait à cœur de ne pas perturber sa famille. Finalement, mieux valait le laisser partir pour la Californie et arriver tout seul à la même conclusion qu’elle, plutôt que de lui faire une scène. Il saurait prendre la bonne décision.

Ce jour-là, ils passèrent une soirée paisible, sans plus aborder le sujet.

Le mercredi, il se rendit directement du bureau à l’aéroport. Avant d’embarquer, il téléphona à Sybil pour lui dire qu’il l’aimait et la remercia d’être belle joueuse en lui permettant de se faire une idée.

— Autant que tu aies toutes les données avant de refuser ce poste, dit-elle d’un ton serein.

Blake semblait soulagé. Sybil en était persuadée : si séduisante soit leur offre, ces deux entrepreneurs ne parviendraient pas à lui faire quitter New York. Son mari était un homme d’habitudes et il aimait son travail.

— C’est ce que je pense aussi. Dis aux enfants que je les embrasse. Je rentrerai tard vendredi soir.

Il prendrait le dernier vol au départ de San Francisco et, du fait du décalage horaire, elle serait sûrement endormie quand il arriverait à la maison. Son avion devait atterrir à JFK à deux heures du matin. Il préférait rentrer à cette heure tardive plutôt que de passer une autre nuit loin d’elle. Ce week-end-là, ils avaient projeté de partir dans les Hamptons, où ils louaient une maison pour un mois l’été, et occasionnellement les week-ends. Le temps était si clément qu’ils voulaient en profiter une dernière fois avant l’automne ; les enfants étaient impatients d’y aller pour s’y retrouver en famille, et Blake n’était pas en reste !

 

Le décalage horaire jouant en sa faveur, Blake rencontra les deux créateurs de la start-up pour un dîner tardif à son hôtel le mercredi soir. Ils étaient tout feu tout flammes. Geeks devenus de brillants hommes d’affaires, ils avaient une dizaine d’années de moins que lui, et un palmarès impressionnant. Ils étaient titulaires d’un MBA de Harvard, mais étaient avant tout des hommes d’idées, qui créaient des entreprises en vue de les revendre avant de passer au projet suivant. Ils lui proposaient de diriger la société pendant la phase de développement du concept, jusqu’à la vente ou à l’entrée en Bourse, selon l’option la plus lucrative. Ils disposaient de tout l’argent nécessaire pour transformer leur idée en succès. Les écouter parler de leur projet était aussi excitant que Blake l’avait craint, d’autant plus qu’il connaissait à présent les intéressés.

Cette nuit-là, il ne parvint pas à dormir. Le lendemain matin, il partagea un petit déjeuner de travail avec la demi-douzaine de responsables des différents départements. Hommes et femmes, tous étaient innovateurs dans leur domaine et avaient occupé avec succès des postes similaires dans d’autres entreprises. Les fondateurs ne recrutaient que les meilleurs. À leurs yeux, l’objectivité de Blake et son sens des réalités feraient de lui le P-DG idéal. Leur plan de développement comportait peu de failles, et l’occasion de gagner beaucoup d’argent était à portée de main, y compris pour Blake, dont le poste était assorti de diverses stock-options et d’une participation aux résultats.

Toute la journée, il assista à des réunions et, avant le dîner, rencontra de nouveau les deux fondateurs pour leur faire part de ses impressions. Ils furent satisfaits de ses remarques et conquis par son expertise financière. Blake n’aurait pas de mal à trouver sa place au sein de l’équipe. Les réunions du vendredi furent encore plus fructueuses. Blake appréciait également l’environnement de travail, un entrepôt rénové au sud de Market Street transformé en immeuble de bureaux, et occupé par un bataillon de jeunes employés dynamiques regorgeant d’idées novatrices, fraîchement recrutés. C’était revigorant et excitant de se trouver là. Certes, l’affaire comportait indéniablement des risques, mais toutes les personnes impliquées semblaient sensées et expérimentées. La cohésion du groupe était remarquable, et Blake s’y intégrait parfaitement. Avant son départ, les deux jeunes entrepreneurs lui renouvelèrent leur offre, plus convaincus que jamais qu’il était l’homme de la situation. Tout comme lui ; en deux jours, ils avaient réussi à dissiper ses hésitations. Durant la plus grande partie du vol de retour vers New York, il resta assis les yeux dans le vague, perdu dans ses pensées. Ces dernières quarante-huit heures au sein de la start-up avaient été exceptionnelles. Sur le plan professionnel, cela faisait des années qu’il n’avait pas ressenti un tel enthousiasme. Il se sentait un autre homme.

À trois heures du matin, lorsque Blake pénétra dans leur chambre, Sybil dormait profondément. Il déposa un léger baiser sur sa tête sans la réveiller. Au petit déjeuner, c’est l’air fatigué et préoccupé qu’il entra dans la cuisine. Sybil et les enfants étaient prêts à partir pour le week-end. À dessein, Sybil ne lui posa aucune question sur sa visite à San Francisco. Elle avait décidé d’attendre qu’ils soient installés dans la maison des Hamptons.

 

De la terrasse en bois, ils regardaient leurs enfants s’amuser sur la plage quand Sybil se tourna soudain vers lui et l’observa attentivement. Déjà, il cherchait ses mots, conscient qu’elle n’aimerait pas entendre ce qu’il avait à lui dire.

— Ça s’est passé comment ? lui demanda-t-elle, l’air tendu.

— Je serais fou de refuser. On ne m’a jamais offert une chance pareille. Et ce sera vraisemblablement la dernière fois.

Il évoqua ce qu’il pourrait gagner s’il s’engageait avec eux dès le début, avant que la société soit cotée en Bourse, ou rachetée à terme par un géant comme Google.

— La vie n’est pas qu’une question d’argent, rétorqua-t-elle. Depuis quand est-ce devenu ta motivation principale ? Tu ne peux pas sacrifier notre vie actuelle à cause de ça !

Hélas, elle lisait l’envie dans ses yeux ; jamais Blake n’avait été attiré à ce point par un poste. Elle avait bien conscience qu’il ne s’agissait pas d’une affaire d’argent, mais plutôt de la perspective pour lui de s’engager dans un nouveau projet, terriblement excitant. Oui, cette offre était un enjeu majeur à ses yeux mais, en y réfléchissant bien, si l’entreprise remportait le succès qu’il lui prédisait, toute la famille en bénéficierait. Cet aspect n’était pas négligeable. Et, pour la première fois dans la carrière de Blake, la situation géographique lui importait peu.

— C’est différent quand il est question de telles sommes, Syb, dit-il avec douceur. N’envisagerais-tu pas de t’installer à San Francisco pendant quelques années ? Tu pourrais y écrire, travailler sur ton livre et envoyer tes articles. Rien ne t’empêcherait de te rendre à New York pour continuer à collaborer avec les musées en tant que commissaire d’exposition.

À coups de suggestions, il tentait de l’amener à voir les choses sous un autre angle, mais en vain.

— Et passer ma vie dans les avions, avec trois enfants à la maison, merci bien ! s’exclama-t-elle, choquée qu’il puisse envisager cette éventualité.

Son époux prenait visiblement cette offre au sérieux. Bien sûr, elle pouvait en comprendre les raisons, mais leur existence en serait bouleversée à un point inimaginable. Non, il n’était pas question d’infliger cela aux enfants, ni à elle-même. Ce ne serait pas juste.

Quelques instants plus tard, Charlie, Caro et Andy regagnèrent la maison pour prendre une collation, et leurs parents ajournèrent cette discussion, pour la reprendre quand les aînés furent sortis voir leurs amis et que Charlie se fut endormi dans la chambre voisine de la leur.

— Je sais que c’est beaucoup te demander, mais les enfants s’adapteront très bien, insista Blake. Ils se feront de nouveaux amis, et de toute façon Andy part à la fin de cette année. Je dois me décider rapidement. Si je refuse, ils chercheront quelqu’un d’autre. C’est maintenant qu’ils ont besoin d’un dirigeant comme moi !

Blake avait l’air désespéré, et elle était désolée pour lui, mais plus encore pour elle et les enfants à la pensée des implications de ce déménagement.

— En plus il y a des tremblements de terre là-bas ! lui rappela-t-elle, se sentant à la fois égoïste et ridicule d’avoir recours à ce genre d’argument pour le décourager.

— Cela fait cent ans qu’ils n’en ont pas enregistré d’important, se moqua-t-il.

Mais elle était aussi têtue que lui.

— Donc, ça ne tardera plus !

— Chérie, aucun tremblement de terre ne va se déclencher juste parce que nous emménageons là-bas !

Il l’attira contre lui, la prit dans ses bras, et ils oublièrent cette histoire de San Francisco pour le reste de la nuit.

Le lendemain, ils regagnèrent New York sans avoir trouvé de solution. Ils n’étaient pas fâchés, mais la tension entre eux était palpable.

 

Les jours suivants, ils eurent plusieurs échanges sur le sujet. Aucun ne parvenait à convaincre l’autre du bien-fondé de ses arguments. Finalement, Sybil comprit que si Blake était obligé de refuser l’offre il ne le lui pardonnerait jamais, et ce regret amer resterait coincé en travers de sa gorge toute sa vie. Elle n’était pas enchantée de devoir le suivre là-bas, mais elle savait aussi qu’à son âge – il avait raison sur ce point – une telle chance ne se représenterait pas. Tout ce qu’il lui demandait, c’était qu’elle lui accorde deux ans. Si, à la fin de cette période, leur famille était trop affectée par ce changement, il démissionnerait et retournerait à New York. Sybil l’aimait et ne voulait pas nuire à sa carrière, ni porter tort à leur mariage. Après deux semaines de discussions, elle le regarda, épuisée, et noua les bras autour de son cou :

— Je cède. Je t’aime trop pour que tu tournes le dos à cette offre à cause de nous. Nous allons faire en sorte que ça marche d’une manière ou d’une autre.

La reconnaissance qu’elle lut sur le visage de Blake lui fit comprendre qu’elle avait pris la bonne décision.

Le lendemain matin, Blake téléphona aux deux entrepreneurs de San Francisco et leur annonça la bonne nouvelle. Dans la foulée, il démissionna de son poste new-yorkais et, le soir même, après le dîner, ils mirent les enfants au courant de la situation.

Ceux-ci furent horrifiés, mais leur mère se montra ferme envers eux et ne leur laissa pas le choix : c’était un sacrifice pour le bien de la famille ; une transition importante pour la carrière de leur père et pour leur sécurité financière à long terme. Caroline et Andrew étaient tous les deux assez grands pour le comprendre, et Sybil leur fit remarquer que, pour elle aussi, l’ajustement serait de taille. Elle avait déjà contacté le lycée d’Andy durant l’après-midi. Le directeur avait accepté qu’il revienne passer son diplôme avec ses camarades de classe, s’il le désirait, à condition qu’il achève avec succès sa dernière année dans son nouvel établissement de San Francisco.

Il fut convenu que les enfants finiraient le semestre à New York. Avec leur mère, ils déménageraient à San Francisco en janvier. Blake partirait dans une quinzaine de jours et aurait ainsi le temps de leur trouver un logement. Ignorant si cette installation serait de longue durée, ils préféraient louer plutôt qu’acheter. Sybil avait clairement indiqué qu’elle souhaitait un appartement lumineux et moderne, et non une maison. Elle avait déjà fait des recherches sur les établissements scolaires de San Francisco. Quant à l’appartement de Tribeca, ils le garderaient inoccupé, dans l’hypothèse de leur retour à New York au bout de deux ans. De plus, Sybil aurait ainsi un endroit où séjourner quand elle reviendrait travailler dans sa ville préférée. Elle avait deux mois et demi pour organiser leur départ. De son côté, Blake aurait le temps de leur dégoter un nouveau nid et de prendre ses marques au travail. Sybil prévoyait de décorer l’appartement de San Francisco avec des meubles de location1, quitte à acquérir ce dont ils auraient besoin par la suite, le cas échéant. L’éventualité du retour à New York rendait l’exil moins douloureux pour Sybil et les enfants, et elle espérait que San Francisco n’était rien de plus qu’un projet à court terme. Néanmoins, pour le bien de Blake, elle se lança avec ardeur dans les préparatifs du déménagement et tenta de convaincre les enfants et de se convaincre elle-même que ce changement n’était pas la fin du monde.

Andy était contrarié mais, une fois qu’il eut compris le potentiel financier du projet, il se montra raisonnable. Il était fier de son père, et soulagé de pouvoir passer son diplôme avec ses camarades en juin. Caroline, elle, fit des scènes mémorables et menaça de ne pas suivre ses parents sur la côte ouest. Cependant, elle n’avait aucun endroit où séjourner à New York, car aucun membre de leur famille n’y habitait, et elle refusait le pensionnat, que ses parents lui proposèrent face à son refus catégorique de déménager. Elle n’avait donc pas d’autre choix que de les accompagner à San Francisco. Comme on pouvait s’y attendre, Charlie fut le plus facile de tous. Ce changement de vie l’amusait, et il voulait déjà tout savoir sur sa nouvelle école.

Deux semaines après le départ de Blake, grâce à leurs excellents bulletins de notes, Sybil put inscrire les enfants dans de très bonnes écoles de San Francisco, que Blake avait visitées et dont il était satisfait. Il avait aussi commencé à chercher un appartement, mais quand il rentra à New York pour Thanksgiving il n’en avait toujours pas trouvé. Entre les exigences de Sybil qui souhaitait un appartement inondé de lumière, doté de hauts plafonds et d’une belle vue, et la nécessité d’habiter à une distance raisonnable des établissements scolaires, il avait été plus difficile qu’il ne le pensait de dénicher une location qui leur convienne. Blake adorait son nouveau travail et semblait rajeuni de dix ans. Sybil fut confortée dans sa décision, mais elle avait hâte qu’il trouve un logement. Il lui promit de reprendre activement ses recherches après Thanksgiving.

— Est-ce que l’on va vivre à l’hôtel ? demanda Charlie à Sybil après que son père eut regagné la côte ouest.

— J’espère que non ! Papa va trouver avant qu’on arrive, assura-t-elle, peu désireuse d’habiter à l’hôtel avec trois enfants, même si l’idée séduisait son petit garçon.

 

La semaine qui suivit le retour de Blake à San Francisco, l’agente immobilière lui proposa un appartement doté d’une vue fabuleuse au cinquante-huitième étage de la Millennium Tower, un gratte-ciel très chic récemment érigé sur Mission Street, en plein centre du quartier financier depuis peu embourgeoisé. Le point négatif était l’absence de parcs et de terrains de jeux pour Charlie. Le propriétaire de l’appartement avait déménagé à Hong Kong et le logement était en vente depuis un an déjà ; l’agente pensait toutefois qu’il pourrait être ouvert à la location pour un an ou deux. Blake attendait de le visiter avec plusieurs autres candidats, et Sybil le pressait quotidiennement à ce sujet.

 

Pendant ce temps, les enfants tiraient le meilleur parti de leur dernier mois à New York avant les vacances. Andy en profitait pour voir tous ses amis et assister à des matchs de basket et de hockey. Caroline pensait toujours que ses parents étaient cruels de les déraciner, mais s’arrangeait malgré tout pour se divertir avec ses amis. La famille avait prévu de passer Noël à New York, avant de s’envoler pour San Francisco le premier de l’An. Ils commençaient à s’inquiéter de n’avoir encore trouvé aucun pied-à-terre. Blake avait réservé sa journée du 1er décembre pour des visites avec l’agente immobilière, et il espérait avoir plus de chance qu’en novembre. Cela ne devait tout de même pas être si difficile de trouver un appartement de quatre chambres qui soit du goût de Sybil. Ce jour-là, cinq visites étaient prévues. L’appartement de la Millennium Tower n’était pas encore ouvert à la location, mais Blake et Sybil gardaient bon espoir. En attendant, Blake vivait au Regency depuis son arrivée, un ensemble de locations de courte durée et de suites hôtelières.

Quand l’agente immobilière passa le chercher le matin convenu, la brume recouvrait San Francisco. Elle déclara être certaine qu’ils trouveraient leur bonheur ce jour-là et Blake croisa les doigts pour qu’elle ait raison. Le premier appartement était situé dans un immeuble des années 1930 à Pacific Heights, le principal quartier résidentiel de la ville. La vue spectaculaire ne compensait pas le caractère sombre et déprimant des pièces, à la décoration désuète et exposées plein nord.

En route vers une nouvelle adresse, Blake commença à douter de parvenir un jour à dénicher le logement idéal. Il n’eut pas le cœur d’envoyer un texto à Sybil pour lui annoncer que la première visite de la matinée n’avait rien donné. Il finirait bien par trouver.

Sybil lui avait permis de réaliser son rêve. Maintenant, c’était à lui d’assurer. Sa femme lui manquait. Il ferma les paupières quelques instants, se laissant bercer par le trafic. Quand l’agente s’arrêta à un stop, il ouvrit les yeux et se retrouva face à un bouquet d’arbres d’où émergeait le toit d’un somptueux bâtiment qui lui rappela le Frick Museum de New York. Il n’avait jamais remarqué cette bâtisse auparavant, bien qu’ayant traversé plusieurs fois Pacific Heights en voiture.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, intrigué.

Entouré d’une enceinte formée de grands arbres, le bâtiment ressemblait plus à un musée qu’à une résidence familiale. Une magnifique grille en fer forgé gardait la cour intérieure, et le jardin semblait envahi par la végétation.

— C’est le manoir Butterfield, répondit l’agente en redémarrant.

Blake se retourna pour l’admirer. La bâtisse, de style européen, semblait abandonnée malgré sa splendeur.

— Qui habite là ? demanda-t-il, étonné.

— Plus personne depuis longtemps. La maison date d’une centaine d’années, avant le tremblement de terre de 1906. Une famille influente de banquiers y vivait à l’époque. Malheureusement, ils ont perdu leur fortune pendant la Grande Dépression et ont dû la mettre en vente. Par la suite, la propriété a changé de mains à plusieurs reprises, jusqu’à ce qu’une banque ordonne sa saisie il y a cinq ou six ans. Depuis, elle est inhabitée. De nos jours, les gens ne recherchent plus de maisons de cette taille à cause des coûts d’entretien et de personnel. Un promoteur finira par l’acheter et la fera démolir. Je pense que la banque redoute la mauvaise publicité qui en découlera forcément lorsque cela se produira. Un investisseur aurait facilement pu en faire un excellent hôtel, car le terrain est assez vaste, mais au niveau de l’aménagement foncier il est difficile de recevoir les autorisations nécessaires. Comme je vous le disais, elle est donc vide pour l’instant. Elle compte une vingtaine de chambres, un nombre infini de chambres de bonne et une salle de bal. Nous avons la fiche descriptive du bien à l’agence, mais personnellement je ne l’ai jamais visité. Cette demeure fait partie de l’histoire de San Francisco. Malgré tous les génies fortunés de la haute technologie qui vivent ici, personne n’en a fait l’acquisition et c’est dommage. La banque l’a mise en vente à un prix ridiculement bas, juste pour s’en débarrasser, mais je reconnais que s’attaquer à une rénovation de cette taille est un coup à vous donner des migraines !

Blake opina du chef. L’agente avait sûrement raison. La bâtisse était clairement à l’abandon et il en émanait une mélancolie empreinte de dignité. Quelle pitié que personne n’en ait pris soin depuis tant d’années !

— Qu’est-il arrivé à la famille qui vivait là ? Les Butterworth ?

— Butterfield, corrigea-t-elle. Je pense qu’ils ont quitté la ville après la vente. Ou leur lignée s’est éteinte. Je crois me souvenir qu’ils ont déménagé en Europe, quelque chose dans ce goût-là… En tout cas, une chose est sûre, ils ne font plus partie des nantis de San Francisco.

Quelle tristesse de penser qu’une famille qui avait vécu dans tant d’élégance et de splendeur avait disparu.

La demeure fascinait Blake, captivé par le récit de l’agente. Ils visitèrent ensuite quatre autres appartements dont il savait dès le départ qu’ils ne conviendraient pas à Sybil. Il regagna son bureau puis, dans la soirée, son hôtel. Quand il téléphona à Sybil ce soir-là, il lui annonça qu’il avait de nouveau fait chou blanc.

— Tu vas bien finir par nous trouver quelque chose, dit-elle en essayant de prendre un ton optimiste. Et l’appartement de la Millennium Tower ?

En réalité, elle n’avait aucune envie d’habiter au cinquante-huitième étage, dans une région réputée pour ses tremblements de terre. Sans parler de la difficulté de descendre tous ces étages à pied avec trois enfants en cas d’incendie…

— Le propriétaire est à Hong Kong et il ne leur a pas encore répondu. Peut-être qu’il ne veut pas louer.

— C’est tout aussi bien, dit-elle, faisant référence à l’étage élevé.

Il faillit lui parler de l’immense manoir vide qu’il avait aperçu ce matin-là, mais ils passèrent à d’autres sujets, et il oublia de le mentionner. Une fois couché, il repensa à l’antique bâtisse. À quoi pouvait bien ressembler l’intérieur ?

Le lendemain matin, il ne put s’empêcher d’appeler l’agente pour lui demander le prix de la propriété. D’un côté il se sentait ridicule de poser la question, de l’autre il se sentait irrésistiblement attiré par le charme inhabituel de la demeure. Quand l’agente lui communiqua l’information, il en eut le souffle coupé.

Elle avait mentionné un prix inférieur à celui de tous les appartements en vente qu’ils avaient visités et qui ne lui plaisaient pas. Le coût de l’immobilier était beaucoup moins élevé qu’à New York. Leur loft à Tribeca valait dix fois la somme demandée pour le manoir Butterfield.

— Cette maison vous coûterait probablement une fortune en entretien, mais je pense que la banque serait tout à fait disposée à baisser le prix. Ils ont évoqué une vente aux enchères, mais ils craignent qu’un promoteur n’en fasse l’acquisition dans le seul but de la démolir. Le terrain à lui seul vaut plus que ça.

— Dans quel état est l’intérieur ?

— Aucune idée, mais je peux poser la question. Vous voulez la visiter ?

Elle avait l’air surprise. Le manoir était tout le contraire de ce qu’il avait souhaité jusque-là. C’était vrai, mais pour autant la vieille maison abandonnée ne quittait pas l’esprit de Blake.

— Je suppose qu’il n’y a aucun intérêt à la visiter, si ce n’est par pure curiosité. Ma femme me tuerait si je décidais de l’acheter.

— Vous pouvez faire une offre inférieure si la maison vous plaît, dit l’agente en baissant la voix et en ignorant son commentaire au sujet de Sybil.

Le prix était déjà si bas que toute négociation semblait superflue. Ils pourraient rénover le manoir et le revendre avec une belle plus-value à leur départ de San Francisco. En envisageant les choses de cette façon, il avait presque l’impression d’être raisonnable.

— Peut-être que je vais quand même y jeter un coup d’œil, juste pour le plaisir.

— Très bien. Je vous rappelle.

Elle raccrocha, le rappela cinq minutes plus tard – après avoir obtenu les clés auprès de son directeur – et confirma que la propriété était toujours sur le marché. La banque était impatiente de s’en débarrasser, et, ce, depuis un certain temps déjà.

— Je peux vous la faire visiter à midi, si cela vous convient.

Blake eut une seconde d’hésitation puis accepta et, à l’heure dite, rejoignit l’agente devant la grille d’entrée du manoir.

Se promener dans cette demeure lui donnait l’impression de remonter le temps jusqu’au début du XXe siècle. L’intérieur était désuet, mais d’une beauté et d’une élégance spectaculaires, avec des moulures sculptées, une bibliothèque lambrissée, de magnifiques parquets et une salle de bal qui évoquait Versailles. On se serait cru dans un musée ou un petit château. Et, chose surprenante, le bâtiment semblait en bon état. Il ne vit aucune trace de fuite ou de dégâts. Dans la cuisine trônait une longue rangée de clochettes auxquelles de nombreux domestiques avaient répondu durant les jours de grandeur du manoir, un siècle plus tôt. Le rez-de-chaussée abritait de vastes salles de réception. Toutes les chambres familiales étaient regroupées au premier étage, chacune dotée de son propre petit salon, d’un dressing et d’une salle de bains spacieuse. Les chambres d’invités et plusieurs salons – tous bénéficiant de vues spectaculaires sur le parc et de cheminées en marbre, à l’image des chambres principales – se trouvaient au deuxième étage. Enfin, le dernier niveau de la demeure était réservé à une multitude de chambres de bonne. Une très nombreuse famille aurait pu y vivre à l’aise, avec une armée d’employés de maison à son service. Empruntant l’escalier principal, Blake déambula d’étage en étage. Il fut heureux de constater que la cuisine avait été modernisée à un moment donné au cours des années, même si elle nécessitait encore quelques travaux.

— Quelle maison étonnante, dit-il, émerveillé, après l’avoir parcourue de long en large.

— Voulez-vous faire une offre ? demanda brusquement l’agente.

Il observa en silence les plafonds majestueux, remarqua que les lustres avaient disparu et qu’il faudrait tous les remplacer. Simplement en raison de sa taille, la maison présenterait un véritable défi en matière de décoration et d’ameublement.

— Je pense que oui, dit-il d’une voix basse qu’il ne reconnut pas. Il suffit de repeindre tout l’intérieur et de retirer les planches des fenêtres, pour la mettre en valeur. Et si nous ne l’habitons jamais, cela resterait un excellent investissement.

Essayait-il de convaincre l’agente ou de se persuader lui-même ? Il décida de ne pas en parler à Sybil pour le moment. Impossible de justifier aux yeux de sa femme son désir de posséder cette maison, qui représentait tout ce dont elle ne voulait pas. D’humeur audacieuse, comme l’on parie sur la roulette à Las Vegas, il décida de proposer une somme correspondant à la moitié du prix de vente, juste pour voir. Il était certain que son offre serait refusée, mais c’était amusant d’essayer. Et, qui sait, si l’on considérait uniquement la superficie et l’emplacement de la propriété, il aurait conclu une affaire incroyable, en cas d’acceptation.

L’agente disposait des formulaires nécessaires dans son bureau, et une heure plus tard il les signait. Cela ressemblait presque à un jeu, une véritable farce. Une fois parti de l’agence, il oublia ce contrat et passa le reste de la journée en réunions. Il regagna son bureau à dix-huit heures et y trouva un message de l’agente lui demandant de bien vouloir la rappeler. Il résolut de le faire avant de retourner à son hôtel, certain que la banque avait décliné sa proposition.

— Le manoir Butterfield est à vous, monsieur Gregory, annonça l’agente d’un ton solennel.

Stupéfait, Blake mit un moment à comprendre l’énormité de la situation.

» La maison est à vous, répéta la femme. La banque a accepté votre offre. Ils sont prêts à signer dans deux semaines, quand vous aurez reçu les conclusions des contrôles techniques.

C’était sa seule condition suspensive dans le contrat.

— Oh mon Dieu !

Interloqué, il se laissa tomber dans son fauteuil. Que diable allait-il raconter à Sybil ? Il venait d’acquérir un manoir construit en 1902, d’une surface au sol de deux mille mètres carrés, comportant carrément une salle de bal, et implanté sur un terrain de quarante hectares.

Pour combattre la vague de panique qui menaçait de le submerger, il éclata soudain de rire en songeant à la tête de Sybil au moment où il lui annoncerait la nouvelle. Il avait encore la possibilité de renoncer à l’acquisition après analyse des rapports techniques. Mais il n’en avait aucune envie. Il ignorait pourquoi, et cela n’avait absolument aucun sens, mais il était tombé amoureux de cette bâtisse. S’agissait-il d’une crise de la quarantaine. D’abord ce poste à San Francisco. Et maintenant un manoir vieux de cent quinze ans. Strictement rien à voir avec la location d’un appartement moderne que Sybil imaginait.

Il rentra à pied à son hôtel, se demandant de quel sortilège il était victime. Bah ! Quelle qu’en soit la raison, ou la folie, ils possédaient désormais une maison à un prix si ridiculement bas que cela avait à peine entamé leurs économies. Au moins, Sybil ne pourrait pas lui en vouloir pour la dépense ! Et, une fois les peintures intérieures refaites, le manoir Butterfield serait une splendide demeure, du moins pour la durée de leur séjour à San Francisco. Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était d’en convaincre Sybil.

— Le manoir Gregory ! lança-t-il à voix haute avant d’éclater de rire comme un gamin.
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